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H U M A I N E S. 

Il  est  dans  l’histoire  naturelle  , 
comme  dans  l’histoire  civile  , des 
faits  présentés  aux  méditations  de 
l’ observateur,  qui , appuyés  par  les 
témoignages  les  plus  convaincans , 
paraissent,  au  premier  aspect,  dé- 
pourvus de  vraisemblance.  On  a 
vu  des  personnes  subitement  em- 
brasées par  le  simple  contact  du 
feu  ordinaire  , passer  tout-à-coup 
de  la  vie  à la  mort,  et  leur  corps 
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être  réduit  en  cendres.  Mon  etom 
nenient , au  récit  de  faits  aussi 
surprenans,  a été  suivi  du  désir 
d’en  connaître  la  cause  ; mais  ef- 
frayé par  la  difficulté  du  sujet , ce 
n’est  qu’avec  réserve  que  je  hasar- 
derai quelques  observations  sur  une 
matière  encore  peu  connue,  quoi- 
que bien  digue,  sans  doute,  de  pi- 
quer la  curiosité  , et  d’exciter  les 
recherches  des  Savans. 

Non-seulement  on  n’est  pas  d’ac- 
cord sur  la  cause  d’un  pareil  phé- 
nomène, mais  on  est  même  incer- 
tain par  quel  mot  on  doit  le  dési- 
gner. Les  uns  l’ont  appelé  com- 
bustion; les  autres  lui  ont  donné 
le  nom  d’ incendie-,  quelques  au- 
teurs l’ont  nommé  déflagration. 
C’estlamême  idéequel’on  a voulu 


I 
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exprimer  par  des  mois  différens. 
Mais  le  mot  incendie  semble  plu- 
tôt applicable  à une  chose  inani- 
mée et  d’une  certaine  étendue , 
qu’au  corps  humain.  La  déflagra- 
tion l'appelle  plutôt  l’idée  d’un  ob- 
jet qui  brûle  avec  crépitation, 
tandis  que  le  mot  combustion  pré- 
sente celle  d’un  corps  éprouvant 
les  effets  ordinaires  du  feu.  Je  m© 
servirai  de  celte  dernière  expres- 
sion , comme  plus  généralement 
usitée  en  cette  circonstance. 

Dire  que  le  corps  de  certaines 
personnes  est  sujet  à s’enflammer 
parle  contact  ordinaire  du  feu,  et 
à passer,  par  une  combustion  assez 
rapide,  de  la  vie  à la  mort,  c’est 
s’exposer  à rencontrer  bien  des  con- 
tradicteurs. Quand  Mutius  Scoe- 
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vola  porta  sa  main  sur  un  brâsier 
ardent,  et  la  laissa  brûler,  le  feu 
ne  se  communiqua  point  au  reste 
de  son  corps.  Quand  Porcie,  pour 
ne  point  survivre  à son  époux , 
avala  des  charbons  ardens  , elle 
mourut  victime  de  son  dévoue- 
ment 5 mais  son  corps  ne  fut  point 
consumé.  Lorsque  le  feu  prit  à la 
robe-de-chambre  de  Stanislas,  duc 
de  Lorraine,  ce  pi  ince  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  mais  ne  pé- 
rit pas  embrasé.  Enfin  si  par  mal- 
heur on  se  laisse  tomber  dans  le 
feu  , le  corps  peut  être  grièvement 
maltraité,  mais  jamais  il  n’éprouve 
les  effets  du  feu  au  point  d’être  con- 
sumé. 

Comment  donc  concevoir  que  , 
dans  certaines  circonstances,  le  feu 
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agisse  d’une  manière  tellement  ac- 
tive sur  le  corps  humain  , qu’il  le 
réduise  en  cendres?  On  sera  tente 
d’accorder  d’autant  moins  de  foi  a 
ces  exemples  de  combustion , qu’ils 
semblent  assez  rares.  J’avoue  qu’ils 
m’ont  d’abord  paru  peu  croyables  5 
mais,  pour  être  invraisemblables, 
ils  n’en  sont  pas  moins  présentés 
comme  vrais  par  des  hommes  di- 
gnes de  foi.  Bianchini  , Maffey  , 
Rolli , Le  Cat , Vicq-cl’Azyr  , et 
plusieurs  Savans  distingués,  en  ont 
apporté  des  témoignages  certains. 
Est-il  d’ailleurs  plus  surprenant 
d’éprouver  cette  incinération,  que 
de  rendre  des  urines  sucrées,  ou 
de  voir  les  os  se  ramollir  au  point 
de  passer  à l’état  de  gélatine?  Cer- 
tes, les  effets  de  la  combustion  ne 
sont  pas  plus  merveilleux  que  ceux 
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du  ramollissement  des  os  et  du 
diabète  sucré.  Cette  disposition 
morbifique  seroit  donc  un  fléau  de 
plus  qui  afiligeroit  l’humanité  ; 
mais  en  physique  , les  faits  étant 
toujours  préférables  aux  raison- 
nemens  , je  vais  réunir  ici  ceux 
qui  me  paraîtront  avoir  des  carac- 
tères authentiques  ; et  de  peur  d’en 
altérer  le  sens , je  les  citei'ai  tels 
qu’ils  sont  attestés  dans  les  ouvra- 
ges où  je  les  ai  puisés. 

On  lit  dans  les  Actes  de  Copen- 
hague, qu’en  1692,  une  femme  du 
pêuple , qui  depuis  trois  ans  faisait 
abus  de  liqueurs  fortes  , au  point 
de  ne  vouloir  plus  de  nourriture  , 
s’étant  mise  un  soir  sur  une  chaise 
de  paille  pour  y dormir  , fut  con- 
sumée pendant  la  nuit  j ou  ne  trou- 
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va  , le  lendemain  malin  , que  son 
crâ  ne  et  les  dernières  articulations 
de  ses  doigts. Toutle  reste  du  corps, 
ajoute  Jacobæus , fut  réduit  en  cen- 
dres. 

Voici  l’extrait  d’un  Mémoire  de 
Biancliini  de  Vérone  , tiré  du 
journal  anglais  Annual Register  *. 
La  comtesse  Cornelia  Bandi,  de  la 
ville  de  Césène  , âgée  de  soixante- 
deux  ans  , jouissait  d’une  bonne 
san  té.U n soir  cependan  t elle  éprou- 
va une  sorte  d’assoupissement , et 
se  mit  au  lit*,  sa  femme-de-cham- 
bre  resta  avec  elle  , jusqu’à  ce 
qu’elle  s’endormît  : le  lendemain  , 
lorsque  cette  C lie  entra  pour  ré- 
veiller  sa  maî  tresse , elle  ne  trouva 
plus  que  son  cadavre  dans  un  état 


* 1763. 
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affreux.  A quatre  pieds  du  lit,  était 
un  monceau  de  cendres  , dans  le- 
quel on  distinguait  deux  jambes 
intactes  avec  les  bras  : entre  les 
jambes  était  la  tête  de  cette  dame, 
dont  la  cervelle  , la  moitié  de  la 
partie  postérieure  du  crâne  , et  le 
menton  tout  entier , avaient  été 
consumés  : on  trouva  trois  doigts 
en  charbon  , le  reste  du  corps  était 
réduit  en  cendres,  qui  en  les  tou- 
chant, laissaient  aux  doigts  unehu- 
midité  grasse  et  fétide.  Une  petite 
lampe,  posée  sur  le  plancher,  était 
couverte  de  cendres,  et  ne  conte- 
nait plus  d’huile  ; le  suif  de  deux 
chandelles  était  fondu  sur  une  ta- 
ble , mais  la  mèche  restait  encore  , 
et  les  pieds  des  chandeliers  avaient 
une  certaine  moiteur.  Le  lit  n’élait 
point  endommagé  5 les  draps  et  les 
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couvertures  étaient  relevés  et  je- 
tés de  côté  comme  lorsqu’on  sort 
du  lit.  Les  meubles  et  la  tapisserie 
étaient  chargés  d’une  suie  liumide 
couleur  de  cendre , qui  pénétra 
dans  les  tiroirs  et  salit  le  linge. 
Cette  suie,  ayant  passé  dans  une 
cuisine  voisine,  s’attacha  aux  mu- 
railles, auxustensiles:  un  morceau 
de  pain,  qui  était  dans  le  garde- 
manger  , en  fut  couvert,  et  aucun 
chien  n’en  voulut  goûter.  L’odeur 
infecte  s’était  communiquée  à d’au- 
tres appartemens.  Le  journal  an- 
glais observe  que  la  comtesse  de 
Césène  avait  coutume  de  baigner 
tout  son  corps  dans  de  U esprit-de- 
vin  camphré  *.  Bianchini  htimpri- 


*ToBath  ail  herbody  in  campliorate  spi- 
xit  of  "wine. 
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mer  les  détails  de  ce  déplorable 
événement,  dans  le  temps  où  il  se 
passa,  et  personne  ne  le  contredit. 
Il  fut  également  attesté  par  Sci- 
pion  MafFey , savant  contempo- 
rain de  Bianchini , qui  n’était  point 
crédule;  enfin  Paul  Rolii  confir- 
ma aussi  ce  fait  surprenant  à la 
Société  de  Londres.  L ’AnnualRe- 
gister  cite  dans  le  même  passage  , 
deux  autres  faits  de  cette  espèce 
arrivés,  l’un  à Southampton,  et 
l’autre  à Coventry. 

Pareil  exemple  est  encore  con- 
signé dans  le  meme  journal  *,  par 
une  lettre  deM.  Wilmer,  chirur- 
gien. «Marie  Clues  , âgée  de  cin- 


* Année  1773,  tom.  18,  page  78. 
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quante  ans,  était  fort  adonnée  à 
l’ivrognerie.  Son  penchant  pour  ce 
vice  s’étaitaugmenté  après  la  mort 
de  son  mari,  arrivée  un  an  et  demi 
auparavant.  A peine  avait-elle , 
depuis  environ  un  an  , passé  un 
jour  sans  boire  au  moins  une  demi- 
pinte  de  rum  ou  d’eau-de-vie  d’a- 
nis;  sa  santé  déclinait  par  degrés: 
elle  fut  au  commencement  de  fé- 
vx'ier  attaquée  d’une  jaunisse,  et 
contrainte  de  garder  le  lit.  Quoi- 
qu’elle ne  pût  agir,  et  qu’elle  fût 
hors  d’état  de  travailler,  elle  con- 
tinua son  ancien  usage  de  boire  et 
de  fumer  tous  les  jours  une  pipe 
de  tabac.  Le  lit  de  la  chambre  où 
elle  couchait,  était  parallèle  à la 
cheminée,  et  en  était  éloigné  d’en- 
viron trois  pieds.  Samedi  matin  , 
premier  mars  , elle  tomba  sur  le 
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pavé,  et  sa  grande  faiblesse  l’em- 
pêcha  de  se  relever  : elle  demeura 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  quel- 
qu’un qui  entra  la  remit  dans  son 
lit.  La  nuit  suivante  , elle  voulut 
rester  seule  : une  personne  la  qui  t la 
à onze  heures  et  demie,  et  ferma, 
suivant  son  usage , la  porte  à la 
clef.  Elle  avait  mis  deux  gros  mor- 
ceaux decharbon  de  terreau  feu,  et 
placé  sur  une  chaise  à la  tête  de  son 
lit,  un e 1 um ièr e da  n s un  chan  delier. 
On  apperçut,  à cinq  heures  et  de- 
mie du  matin , de  la  fumée  qui  sor- 
tait par  la  fenêtre  ; on  brisa  promp- 
tement la  porte,  et  quelques  flam- 
mes qui  étaient  dans  la  chambre 
furent  aisément  éteintes.  Entre  le 
lit  et  la  cheminée,  on  voyait  les 
débris  de  la  malheureuse  Clues  : 
une  jambe  et  une  cuisse  étaient 
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encore  entières;  mais  il  ne  restait 
rien  de  la  peau  , des  muscles  et  des 
viscères  : les  os  du  crâne  , de  la 
poitrine,  de  l’épine  du  dos,  des  ex- 
trémités supérieures , é taient  entiè- 
rement calcinés  et  couverts  d’une 
efflorescence  blanchâtre.  On  fut 
surpris  du  peu  de  dommage  arrivé 
aux  meubles  : le  coté  du  lit  qui 
donnait  vers  la  cheminée,  avait  le 
plus  souffert  ; le  bois  en  était  su- 
perficiellement brûlé  ; mais  le  lit 
de  plume,  les  draps,  les  couvertu- 
res ne  l’étaient  point.  J’entrai  dans 
la  chambre,  environ  deux  heures 
après  qu’elle  avait  été  ouverte. 
J’observai  que  les  murailles  , et 
tous  les  objets  qui  se  trouvaient 
dans  l’endroit , avaient  été  noircis; 
qu’il  y régnait  une  vapeur  très-dé- 
sagréable : mais  rien , à l’exception 
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du  cadavre  , ne  portait  une  forte 
empreinte  du  feu». 

Ce  fait  a beaucoup  de  rappôrt 
avec  celui  que  cite  V icq  cV Azyr 
dans  V Encyclopédie  méthodique  } 
article  Anatomie  pathologique  de 
l’homme.  Une  femme  d’une  cin- 
quantaine d’années,  faisant  abus 
de  liqueurs  spiri  tue  uses  , et  s’eni- 
vrant tous  les  jours  avant  de  se 
coucher  , fut  trouvée  entièrement 
brûlée  etréduite  en  cendres.  Quel- 
ques parties  osseuses  avaient  seules 
été  épargnées  : les  meubles  de  l’ap- 
partement étaient  peu  endomma- 
gés par  l’incendie.  Vicq  - d’Azyr  , 
loin  de  rejeter  ce  phénomène  , 
ajoute  qu’il  en  existe  beaucoup 
d’autres  exemples. 

On  trouve  un  fai  t de  ce  genre 
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dans  l’ouvrage  intitulé  : Acta  me- 
dica  et  pliilosopliica  Hafniensia  , 
et  dans  le  livre  de  HenriBohanser , 
qui  a pour  titre  le  Nouveau  phos- 
phore enflammé.  Une  femme  de 
Paris  s’était  accoutumée  , depuis 
trois  ans,  à prendre  de  l’esprit-de- 
vin  , au  point  qu’elle  ne  buvait  que 
de  cette  liqueur;  un  jour  on  la 
trouva  entièrement  réduite  en  cen- 
dres, excepté  son  crâne  et  l’extré- 
mité de  ses  doigts. 

Les  Mémoires  de  la  Société 

\ . 

Royale  de  Londres  , offrent  aussi 
un  exemple  non  moins  extraordi- 
naire de  combustion  humaine. 
Tous  les  journaux  en  ont  parlé 
dans  le  temps  : il  fut  alors  attesté 
par  une  foule  de  témoins  oculai- 
res, et  fit  le  sujet  de  plus  d’une 
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discussion  savante.  Trois  récits 
de  cet  événement  , présentés  par 
des  auteurs  différens  , ont  les  plus 
grands  rapports  entre  eux.  Voici 
comme  on  raconte  le  fait  : « Grace- 
Pitt , femme  d’un  marchand  de 
poisson  de  Saint  - Clément  d’Ips- 
wich,  duché  deSulfolk,  âgée  d’en- 
viron soixante  ans  , avait  con- 
tracté l’habitude,  depuis  plusieurs 
années,  de  descendre  de  sa  cham- 
bre, toutes  les  nuits,  à demi-dés- 
liabillée,  pour  fumer  une  pipe.  La 
nuit  du  9 au  10  avril  1744,  elle 
sortit  de  son  lit  à l’ordinaire.  Sa 
fille , couchée  auprès  d’elle  , s’en- 
dormit , et  ne  s’apperçut  de  son 
absence , qu’en  s’éveillant  le  lende- 
main; alors  s’habillant  et  descen- 
dant dans  la  cuisine,  elle  trouva  le 
corps  de  sa  mère,  couché  sur  le  côté 
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droit,  sa  tèle  près  de  la  grille  du 
foyer  , le  corps  étendu  sur  1’âtre  , 
les  jambes  sur  le  plancher  , qui 
était  de  sapin  , le  tout  ayant  la 
figure  d’une  souche  de  bois  qui  se 
consume  par  un  embrâsementsans 
flamme  apparente.  A cet  aspect , 
la  fille  s’empresse  de  verser  sur  le 
corps  de  sa  mère,  l’eau  de  deux 
grands  vases  pour  éteindre  le  feu  : 
la  fumée  et  l’odeur  fétide  qui  s’en, 
exhalèrent , pensèrent  suffoquer 
les  voisins  qui  étaient  accourus  aux 
cris  de  la  fille.  Le  tronc  était  en 
quelque  sorte  incinéré  , et  ressem- 
blait à un  tas  de  charbons  couverts 
de  cendres  blanches  j la  tête,  les 
bras  , les  jambes  et  les  cuisses 
avaient  aussi  beaucoup  participé  à 
l’incendie.  On  dit  que  celte  femme 
avait,  bu  largement  des  liqueurs 
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spiritueuses,  en  réjouissance  delà 
nouvelle  du  retour  d’uné  de  ses 
filles,  de  Gibraltar.  Au  reste,  il 
n’y  avait  pas  de  feu  dans  le  foyer, 
et  la  chandelle  avait  été  brûlée  en 
entier  dans  la  bobèche  du  chande- 
lier qui  était  à côté  d’elle.  On  trou- 
va de  pins  auprès  du  cadavre  con- 
sumé , les  habits  d’un  enfant  et 
un  écran  de  papier  qui  n’avaient 
reçu  aucune  atteinte  du  feu.  Le 
vêtement  de  cette  femme  était  une 
robe  de  coton. 

Le  Cat,  dans  un  Mémoire  sur  les 
incendies  spontanés , cite  plusieurs 
autres  exemples  de  combustion  hu- 
maine. Ayan  t,  dit-il,  passé  à Reims, 
quelques  mois,  de  172^  à ] 725 , je 
logeai- chez  le  sieur  Millet,  dont 
la  femme  s’enivrait  tous  les  jours. 
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Son  ménage  était  conduit  par  une 
jeune  fille  fort  jolie  ; ce  que  nous 
ne  devons  pas  oublier  de  faire  ob- 
server, pour  qu’cn  puisse  saisir 
toutes  les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent le  fait  que  je  vais 
rapporter.  Cette  femme  fut  trou- 
vée consumée  le  20  février  172 5, 
dans  sa  cuisine , à un  pied  et  demi 
de  l’àtre  du  feu.  Une  partie  de  la 
tête  seulement , une  portion  des 
extrémités  inférieures  , quelques 
vertèbres,  avaient  échappé  à l’em- 
brâsement.  Un  pied  et  demi  du 
plancher,  sous  le  cadavre  , avait 
été  consumé  ; un  pétrin  et  un  sa- 
loir très -voisins  de  cet  incendie  , 
n’en  avaient  reçu  aucun  dommage. 
M.  Chrétien  , chirurgien  , releva 
lui  - même  ces  restes  de  cadavre  , 
avçc  toutes  les  formalités  juridi- 
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ques.  L’affaire  examinée  par  les 
juges  qui  s’en  saisirent,  Jean  Mil- 
let, mari  de  l'incendiée,  déclara 
que,  le  19  février , vers  les  huit 
heures  du  soir  , il  s’était  couché 
avec  sa  femme;  que  ne  pouvant 
dormir,  elle  avait  passé  dans  la 
cuisine,  où  il  croyait  qu’elle  s’était 
chauffée  ; que  lui  Millet  s’étant 
endormi , avait  été  éveillé  , sur 
les  deux  heures,  par  une  odeur  in- 
fecte ; qu’ayant  couru  à la  cuisine, 
il  avait  trouvé  les  restes  du  corps 
de  sa  femme  dans  l’état  où  le  dé- 
crit le  procès-verbal  des  médecins 
et  des  chirurgiens.  Les  juges,  ne 
soupçonnant  pas  la  cause  d’un  pa- 
reil événement , poursuivirent  vi- 
vement cette  affaire.  La  jolie  ser- 
vante lit  le  malheur  de  Millet,  que 
sa  probité  et  son  innocence  ne  sau- 
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vèrent  point  du  soupçon  de  s’être 
défail  de  sa  femme  par  des  moyens 
mieux  concertés,  et  d’avoir  arran- 
gé le  reste  de  l’aventure,  de  façon 
à lui  donner  l’air  d’un  accident. 
Il  essuya  donc  toute  la  rigueur  de 
la  loi  ; et  quoique,  par  appel  à une 
cour  supérieure  et  très  - éclairée , 
qui  reconnut  l’incendie,  il  sorlit 
victorieux,  il  n’en  fut  pas  moins 
ruiné  , accablé  de  chagrin , et  ré- 
duit à aller  passer  le  reste  de  ses 
tristes  jours  .à  l’hôpital. 

Le  Cat  rapporte  encore  un  exem- 
ple qui  a la  plus  parfaite  ressem- 
blance avec  les  précédens.  M.  Boin- 
neau  , curé  de  Plerguer  près  Dol, 
m’écrivit  le  22  février  1749  , la 
lettre  suivante  : « Permettez- moi 
de  vous  exposer  un  fait  arrivé 
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sous  nos  yeux,  il  y a quinze  jours. 
La  dame  de  Boiseon , âgée  d’envi- 
ron quatre-vingts  ans  , fort  mai- 
gre , et  ne  buvant  que  de  l’eau-de- 
vie  depuis  plusieurs  années  , était 
assise  dans  son  fauteuil  devant  le 
feu.  Sa  fe mm e-de-ch ambre  s’ab- 
senta pour  quelques  momens  ; à 
son  retour,  elle  vit  sa  maîtresse 
toute  en  feu  : elle  crie  ; on  vient; 
quelqu’un  veut  abattre  le  feu  avec 
sa  main  , et  le  feu  s’y  attache 
comme  s’il  l’eût  trempée  dans  de 
l’eau-de-vie  ou  de  l’huile  enflam- 
mée. On  apporte  de  l’eau  , on  en 
jette  avec  abondance  sur  la  dame, 
et  le  feu.  n’en  paraît  que  plus  vif: 
il  ne  s’éteignit  point  que  toutes  les 
chairs  11e  fussent  consumées  : son 
squelette  , fort  noir  , resta  entier 
dans  le  fauteuil , qui  n’était  qu’un 
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peu  roussi;  une  jambe  seulement 
et  les  deux  mains  se  détachèrent 
des  os.  On  ne  sait  point  si  le  feu 
du  foyer  avait  pris  aux  habits.  La 
dame  était  dans  la  même  place  où 
elle  se  mettait  tous  les  jours  ; le 
feu  n’était  point  extraordinaire, 
et  elle  n’était  point  tombée.  Ce  qui 
me  fait  soupçonner  que  l’usage  de 
l’eau-de-vie  pourrait  produire  de 
tels  effets  , c’est  qu’on  m’a  assuré 
qu’à  la  porte  de  Dinan  , pareil  ac- 
cident arriva  sur  une  autre  femme, 
dans  des  circonstances  à-peu-près 
semblables». 

A ces  exemples,  dont  je  multi- 
plie les  citations  , afin  d’augmen- 
ter la  conviction , j’ajouterai  deux 
autres  faits  de  cette  espèce,  rap- 
portés dans  le  Journal  de  Mode- 
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cine  *:  le  prem  ier  s’est  passé  à Aix  en 
Provence  , et  est  ainsi  raconté  par 
Mnraire  /chirurgien.  « Au  mois  de 
févi’ier  i 779,  Marie  Jauffret,  veuve 
de  Nicolas  Gravier,  cordonnier, 
petite,  fort  grasse  , et  portée  à la 
boisson  , fut  incendiée  dans  sa 
chambre.  M.  Rocas , mon  corn- 
frère , commis  pour  faire  le  rap- 
port des  malheureux  restes  de  son 
cadavre  , ne  trouva  qu’une  masse 
de  cendres,  et  quelques  os  telle- 
ment calcinés  , qu’à  la  moindre 
pression,  ils  se  réduisaient  en  pous- 
sière. Les  os  du  ci'âne  , une  main 
et  un  pied , avaient  échappé  en 
partie  à l’action  du  feu.  Près  de  ces 
débris  , était  une  table  intacte  , et 
sous  celte  table,  une  chauffrette  de 


* Tome  59,  page  44o. 
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bois , dont  le  grillage  brûlé  déjà 
depuis  long  - temps  j laissait  une 
large  ouverture  par  laquelle  vrai- 
semblablement le  feu  se  commu- 
niqua et  occasionna  ce  fâcheux 
accident  : une  seule  chaise  trop 
voisine  de  l'incendie  eut  le  siège  et 
les  pieds  de  devant  brûlés.  A cela 
prés  , nulle  autre  apparence  de  feu 
ni  dans  la  cheminée  , ni  dans  la 
chambre  , tous  les  meubles  dans 
leur  intégrité  ; de  sorte  qu'à  l’ex- 
ception du  devant  de  la  chaise  qui 
brûla  séparément , aucune  matière 
combustible  ne  parut  contribuer  à 
une  si  prompte  incinération  , qui 
fut  opérée  daqs  l’espace  de  sept  à 
huit  heures. 

L’autre  exemple  cité  dans  le 

u 
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Journal  de  Médecine  *,  s’est  passé 
à Caen , et  est  ainsi  raconté  par  un 
chirurgien  de  cette  ville , encore 
vivant,  nommé  Mérille.  «Requis 
le  5 du  mois  d,e  juin  1782  , par  MM. 
les  gens  du  roi , pour  faire  le  procès- 
verbal  de  l’état  dans  lequel  se  trou- 
vait mademoiselle  Thuars , qu’on 
me  dit avoir  ,ç.té  brûlée,  j’ai  obser- 
vé ce  qui  suit.  Le  cadavre  avait  le 

> . • i 

soiqmet  de  la  tête  appuyé  contre 
l’un  des  chenets  , à dix-huit  pou- 
ces du  contre  feu  5 le  reste  du  corps 
était  obliquement  placé  devant  la 
'cheminée  : ïe  fout  n’était 
quhlilé  rüasse  de  cendres  ; les  os 
même! es  plus  solides  avaient  per- 
du leur  forme  et  leur  consistance  ; 
aucuns  n’étaient  reconnaissables  , 


* Tû&ie  5g  , page  iio. 
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excepté  le  coronal , les  deux  parié- 
taux , deux  vertèbres  lombaires  , 
une  portion  du  tibia, -et  une  por- 
tion de  l’omoplate  ; encore  ces  os 
étaient-ils  tellement  calcinés,  qu’ils 
se  réduisaient  en  poussière  par  une 
faible  pression  : des  deux  pieds, 
le  droit  fut  trouvé  entier  et  en- 
flammé à sa  jonction,  dans  sa  par- 
tie supérieure;  le  gaucheétait  plus 
brûlé.  Il  faisait  froid,  ce  jour-là  : 
cependant  on  n’apperçut  dans  le 
foyer  que  deux  ou  trois  petits  mor- 
ceaux de  bois  d’un  pouce  de  diamè- 
tre, brûlés  dans  leur  milieu.  Au- 
cun meuble  de  l’appartement  n’é- 
tàit  endommagé.  La  chaise  sur  la- 
quelle mademoiselle  Thuars  pa- 
raissait avoir  été  assise  , se  trou- 
vait à un  pied  d’elle  et  absolument 
ititacte.  Je  croisj  devoir  observer 
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que  cette  demoiselle  était  extrê- 
mement grasse,  qu'elle  était  âgée 
de  soixante  et  quelques  années , 
très -adonnée  au  vin  et  aux  li- 
queurs ; que  le  jour  même  de  sa 
mort , elle  avait  bu  trois  bouteilles 
de  vin  , et  environ  un  demi-sep- 
tier  d’eau-de-vie  , et  qu’enfin  la 
consomption  du  cadavre  a eu  lieu 
en  moins  de  sept  heures  , quoique, 
selon  les  apparences  , rien  n’ait 
brûlé  autour  du  corps  que  les  vê- 
temens  » . 

Ce  récit  sur  la  mort  de  made- 
moiselle Thuars , a été  confirmé 
dans  le  temps  par  d’ Auinen.il , 
pharmacien  de  la  même  ville.  Son 
procès-verbal  a une  telle  confor- 
mité avec  l’autre  , que  je  me  dis- 
penserai de  le  rapporter.  11  insiste 
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sur  ce  que  tous  les  corps  ambians 
étaient  combustibles,  sans  cepen- 
dant avoir  été  endommagés  par  le 
feu;  les  vestiges  du  linge  que  por- 
tait mademoiselle  Thuars  , n’é- 
taient plus  qu’une  toile  noire  fort 
légère  , dont  le  moindre  mouve- 
ment étranger  dérangeait  bientôt 
la  forme.  Les  cendres  qui  provin- 
rent du  corps,  formèrent. un  volu- 
me si  peu  considérable , qu’elles  au- 
raient  pu  tenir  dans  la  forme  d’un 
chapeau.  D’Aumenil  atteste  égale- 
ment l’état  d’ivresse  où  était  habi- 
tuellement mademoiselle  Thuars  : 
et  tous  les  liabilans  de.  Caen  qui 
l’ont  connue,  l’attestent  encore. 

■ • . ii.  'lib  ï.  A v '...iv/îii 

La  ville  de  Caen  fournit  plu- 
sieurs autres  exemples  de  ce  genre. 
Beaucoup  de  personnes,  entre  au- 
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très  un  médecin  d’Argentan,  nom- 
mé Bouffet , auteur  d’un  Essai  sur 
les  fièvres  intermittentes  , m’ont 
raconté  qu’une  femme  du  peuple, 
demeurant  place  Villers  , connue 
pour  être  fort  adonnée  à la  bois- 
son , fut  trouvée  brûlée  chez  elle  \ 
les  extrémités  de  son  corps  avaient 
seulement  été  épargnées  , et  les 
meubles  étaient  peu  endommagé^. 

Pareil  malheur  s’est  renouvelé 
encore  à Caen  , sur  une  vieille 
femme  ivrogne.  Ceux  qui  m’ont 
raconté  ce  fait,  assurent  que  l’eau 
n’avait  pu  éteindre  le  feu  dans 
le  corps  enflammé.  Je.  ne  crois 
pas  devoir  donner  les  détails  de 
cet  événement , et  d’un  autre  à- 
peu-près  semblable  passé  dans  la 
même  ville,  parce  que,  n’étant 
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point  attestés  par  un  procès-ver- 
bal , et  ne  m’ayant  point  été  com- 
muniqués par  des  gens  de  l’art,  ils 
n’inspireraient  pas  la  même  con- 
fiance. 

Peut-être  sera-t-on  surpris  de 
voir  tant  de  faits  de  cette  espèce 
arrivés  à Caen.  Ce  n’est  pas  sans 
doute  que  les  combustions  humai- 
nes y soient  plus  fréquentes.  Si  les 
autres  villes  semblent  d’abord  en 
fournir  moins  d’exemples  , c’est 
que  l’observation  ne  s’est  encore 
jusqu’à  présent  portée  que  d’une 
mauière  fort  légère  sur  cet  objet. 
On  ne  peut  guère  douter  que  ce 
phénomène  ne  se  renouvelle  aussi 
souvent  ailleurs.  Mais  dans  les  pe- 
tites villes,  quelquefois  les  obser- 
vateurs manquent  $ et  dans  les 
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grandes  cités  , où  le  nombre  con- 
sidérable d’habitans  rend  pres- 
qu’in  différent  sur  la  mort  des  in- 
dividus , les  événemens  de  tout 
genre  se  succèdent  si  rapidement, 
qu’ils  fixent  moins  l’attention  : 
souvent  même  la  police  et  les  fa- 
milles se  sont  réunies  pour  empê- 
cher la.publicité  de  ces  sortes  d’ac- 
cidens,  et  une  foule  d’exemples 
dignes  des  recherches  des  Savans, 
sont  restés  ou  ignorés  ou  sans  ex- 
plication ; mais  on  voit  qu’en  gé- 
néral les  combustions  humaines 
sont  assez  fréquentes.  Des  voya- 
geurs m’ont  assuré  , qu’elles  sont 
communes  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Les  faits  que  j’ai  rassemblés, 
prouvent  qu’elles  ne  sont  pas  rares 
en  France  : je  n’ai  été  embarrassé 
que  dans  le  choix  des  citations  : j'ai 
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rejetésévèrementcelles  dontles  dé- 
tails auraient  pu  sembler  douteux. 
Cette  réunion  d’exemples  est  donc 
appuyée  par  toutes  les  preuves 
d’authenticité ‘qu'on  a droit  d’exi- 
ger pour  former  le  témoignage-des 
hommes;  car  en  admettant  le  doute 
prudent  de  Descartes  , il  faut  aussi 
repousser  le  doute  univei'sel  des 
pyrrhoniens.  La  conviction  est 
dans  la  multiplicité  et  l’unifor- 
mité même  des  faits  passés  en  des 
endroits  différons,  et  attestés  par 
tant  d’hommes  éclairés.  Ils  ont  un 
tel  rapport  entre  eux,  qu’on  est 
porté  à leur  cherohèr  la  même 
cause,  et  à leur  attribuer  les  mêmes 
effets. 

i°.  Les  personnes  qui  ont  éprou- 
vé les  effets  de  La  combustion; , fai- 

• - 
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s aient  depuis  long- temps  abus  de 
liqueurs  spiritueuses. 

2°.  La  combustion  n’a  eu  lieu 
que  sur  des  femmes . 

5°.  Ces  femmes  étaient  âgées. 

• ‘ 1 *J  1 f i • " i’î  '*  *3  '>■ 

4°.  Leur  corps  a été  brûlé  , non 
pas  spontanément , mais  acciden- 
tellement. 

5°.  Les  extrémités  de  leur  corps  , 
tels  que  les  pieds  , les  mains  , ont 
été  généralement  épargnées  par  le 
feu . 

> 1 • „ i ■ ,.ll  ilf  1 • i 

6°.  Quelquefois  l’eau  } au  lieu 
d'éteindre  le  feu  des pqrties  embra- 
sées du  corps  , n'a  fait  que  lui  don- 
ner plus  d'activité. 

f.  Le  feu  a très  - peu  endom- 
magé^ et  a souvent  même  épargné 


! 
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les  objets  combustibles  qui  étaient 
en  contact  avec  les  corps  humains 
dans  le  moment  où  ils  brûlaient. 


8°.  La  combustion  de  ces  corps 
a laissé  pour  résidu , des  cendres 
grasses  et  fétides  , une  suie  onc- 
tueuse , puante  et  très-pénétrante. 


Entrons  dans  l’examen  de  ces 
huit  observations  générales. 


La  première  idée  qui  frappe  en 
lisant  les  nombreux  exemples  de 
combustions  humaines  que  j’ai  ci- 
tés , c’est  que  ceux  qui  ont  péri 
victimes  de  si  funestêâ  accidens 
étaient  presque  tous  livrés  à la 
boisson.  La  femme  dont  patient 
les  Actes  de  Copenhague  , faisait 
depuis  trois  ans  , abus  de  liqueurs 
fortes  , au  point  de  ne  vouloir  plus 
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d'autre  nourriture.  Marie  Clues  , 
depuis  un  an  , avait  à pei/ie  passé 
un  jour  sans  boire  au  moins  une 
demi-pinte  de  rum  , ou  d'eau-de- 

vie  d'anis.  La  femme  Millet  était 

■ ) 

sa72s  cesse  ivre.  Madame  de  Boi- 
seon  ne  buvait , depuis  plusieurs 
années  , que  de  V eau-de-vie.  Ma- 
rie Jauffret  était  très-portée  à la 
boisson.  Mademoiselle  Thuars  , et 
les  autres  femmes  de  Caen , étaient 
également  fort  adonnées  aux  li- 
queurs. 

• ' i*5  { e-.p  ■ . ;i  ..  . . ni  .>  . j 

Tout  le  monde  a pu  observer 
que  si  les  ivrognes  boivent  beau- 
coup , ils  mangent  fort  peu  -,  ils 
ont  même  de  la  répugnance  pour 
certains  alimens  : les  légumes  , les 
frqits,  et  sur-tout  les  fruits  acides, 
leur  déplaisent.  Les  liqueurs  dou- 
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ces  leur  paraissent  insipides  ; ils 
ont  «presqu’horreur  de  l’eau.  Les 
viandes  les  plus  salées,  le  fromage 
le  plus  fétide  servent  à aiguiser 
leurapp§titusé,  et  lesaliinens  qui , 
par  un  goût  trop  relevé,  répugnent 
le  plus  aux  autres  hommes  , sont 
leurs  mets  favoris. 

De  pareils  excès  de  liqueurs  spi- 
ri tueuses  et  d'alimens  épicés  de- 
vaient agir  fortement  sur  les  per- 
sonnes donL  j'ai  parlé.  Toutes  les 
parties  fluides  et  solides  de  leur 
corps  devaient  en  éprouver  la  fu- 
neste influence  ; car  la  propriété 
des  vaisseaux  absorbans,  qui  est  si 
active  dans  le  corps  humain,  sem- 
ble jouer  un  très-grand  rôle  en  cette 
occasion  (i).  On  a encore  observé 
. que  l’urine  des  buveurs  est  ordi- 
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nairement  peu  chargée , et  cle  la 
qualité  de  celle  que  les  médecins 
appellent  urine  de  spasme.  Ilparoît 
que  chez  les  ivrognes  qui  font»  un 
grand  abus  de  liqueurs  jprtes,  la 
matière  aqueuse  s’écoule  par  les 
voies  urinaires , tandis  que  la  par- 
tie alkoolique  des  boissons,  pres- 
que semblable  à la  partie  volatile 
des  aromates , ne  subissant  point 
une  entière  décomposition , est  ab- 
sorbée dans  tout  leui  corps.  Aussi 
Buquet , qui  prenait  jusqu’à  une 
pinte  d'éther  par  jour,  était  per- 
suadé que,  par  ses  principes  vola- 
tiles, ce  fluide  pénétrait  dans  toute 
l’économie  animale.  Les  expérien- 
ces fai  tes  àce  sujet  sur  les  buveurs  ne 
permettent  pas  d’en  douter  ; leurs 
muscles  même  sonL  imprégnés  de 
substances  alkooliques.  On  dissé- 
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qua,  il  y a environ  deux  ans,  à 
Caen,  un  grenadier  appelé  Colin  y 
more  à la  suite  d’un  duel.  Ce  mili- 
taire passait  sa  vie  dans  un  é Lat  cons 
tan  t d’ivresse;  on  observa  que  toutes 
les  parties  de  son  cadavre  répan- 
daient une  odeur  spiritueuse.  Nous 
en  avons  un  exemple  plus  récent 
encore  dans  un  nommé  Bijou , 
ouvrier  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  , mort  il  y a quelques  mois. 
Il  avait  fait  la  gageure  de  boire  deux 
bouteilles  et  demie  de  vin  en  dix  mi' 
nutes;illesbut,  et  même  quelques 
verres  d’eau-de-vie  de  plus;  mais 
en  gagnant  son  pari , il  perdit  la  vie 
par  les  suites  de  cet  excès.  Deux 
hommes  si  connus  par  l’exactitude 
de  leurs  observations  anatomiques, 
Cuvier  et  Duméril,  curieux  défaire 
l'ouverture  de  son  corps,  furent 
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frappés  de  l’odeur  vineuse  qu’il  ré- 
pandait de  toutes  parts.  Les  mus- 
cles meme  conservèrent  cette  odeur 
d’une  manière  très-sensible , pen- 
dant plus  de  vingt- quatre  heures. 
On  a encore  plusieurs  fois  vu  cette 
expérience  se  renouveler  sur  des 
voleurs  sujets  à l’ivrognerie,  qui 
avaient  été  condamnés  à mort, 
A l’ouverture  de  leur  cadavre  s’est 
exhalée  une  odeur  spiri  tu,euse,  re- 
marquable même  dans  le  tissu  mus- 
culaire et  adipeux.  Après  de  tels 
exemples,  il  est  impossible  de  nier 
l’absorption  et  la  pénétration  des 
liqueurs  alkooliques  dans  toute  l’é- 
conomie animale.  Souvent  même 
du  corps  des  ivrognes  émanent  des 
matières  alkooliques  qui  frappent 
l'odorat  d’une  manière  très  - sen- 
sible. On  peut  d’ailleurs  se  rappe- 
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1er  que  lorsqu  on  voulut  abattre  le 
feu  qui  consumait  le  corps  de  ma- 
dame Boiseon,  le  feu  s’attacha  à 
la  main,  comme  si  on  Veut  trem- 
pée dans  de  l’huile  enflammée. 
Cette  particularité  aurait-elle  pu 
avoir  lieu , si  le  corps  n’eut  été  im- 
bibé de  substances  spiritueuses? 

La  combustion  devait  acquérir 
un  nouveau  degré  de  force  sur  les 
personnes  chargées  d’embonpoint. 
Cette  remarque  n’a  pas  échappé  à 
Muraire  5 il  observe  que  Marie  Jauf- 
fret  était  fort  grasse.  Madémoi- 
selle  Thuars  était  également  très- 
grasse.  La  graisse  des  buveurs  for- 
tement imprégnée  de  substances 
alkonliques  , est  molle  , flasque  , 
huileuse  , particulièrement  celle 
des  femmes  ivrognes.  On  sait  que 
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la  graisse  est  une  huile  animale 
concrète  qui  se  liquéfie  facilement 
à une  chaleur  modérée.  Si  la  graisse 
est  de  toutes  les  substances  anima- 
les la  plus  susceptible  de  brûler, 
celle  des  ivrognes,  moins  compacte, 
devait  encore  faciliter  la  combus- 
tion dans  les  personnes  qui  l’ont 
éprouvée.  L’extrême  maigreur  que 
l’on  a pu  remarquer  chez  les  au- 
tres buveurs,  ne  les  a point  davan- 
tage préservés  des  effets  de  la  com- 
bustion. 11  semble  même  que  leur 
corps,  privé  en  partie  de  matières 
muqueuses,  etdevenuaussi  inflam- 
mable que  les  substances  ligneuses, 
brûlai L encore  plus  facilement  que 
le  corps  des  personnes  grasses.  Ma- 
dame de  Boiseon  était  fort  mai- 
gre; quoique  l’on  jetât,  avec  abon- 
dance , de  l’eau  sur  son  corps , on 
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lie  put  éteindre  le  feu  que  toutes 
l?s  chairs  ne  fussent  consumées . 
Ainsi  l’abus  des  liqueurs  peut  éga- 
lement exposer  aux  accidens  de 
la  combustion,  les  ivrognes  très- 
maigres  ou  ti'ès  - gras.  Les  Ephé- 
mérides  d’Allemagne  disent  que  la 
graisse  , le  sang  , la  lymphe  , la 
bile  desséchés  par  certains  procé- 
dés , flambent  comme  de  l’esprit- 
de-vin  à l’approche  du  moindre 
feu.  C’es  t ce  qui  parai  t arri  ver  dans 
cette  circonstance  : un  long  usage 
des  boissons  fortes,  produit  ce  fu- 
neste effet  sur  les  personnes  qui  en 
abusent  d’une  manière  aussi  im- 
modérée (2). 

Je  crains  qu-’on  ne  me  reproche 
d’entrer  dans  de  trop  grands  dé- 
tails; mais  la  matière  des  combus- 
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lions  humaines  est  encore  si  obs- 
cure, que  nous  serons  heureux  dn 
parvenir  à la  vérité , en  prenant  le 
chemin  le  plus  long.  Souvent  les 
causes  prochaines  cl’un  acciden  t ou 
d’une  maladie  ne  peuvent  être  ex- 
pliquées que  parla  connaissance  des 
causes  éloignées  dont  elles  sont  les 
suites.  Sans  doute  la  nature  patiente 
travaille  pendantbien  des  années  à 
produire  la  combustion  j e t le  corps 
humain  est  un  laboratoire  où  elle 
fait  quelquefois  des  opérations  chi- 
miques inconnues  aux  chimistes 
eux-mêmes.  Mais  ici  plusieurs  cau- 
ses toutes  naturelles  peuvent  chez 
les  ivrognes  contribuer  à occasion- 
ner ce  fâcheux  événement.  Pour 
qu'il  aitlieu , il  suffi  tsans  doute  que 
la  quantité  et  la  qualité  des  parties 
combustibles  l’emportent  sur  celles 


HUMAINES.  4g 

qui  ne  le  sont  pas,  et  forment  une 
réunion  de  matières  susceptibles 
de  s’enflammer  dans  certaines  cir- 
constances: ainsi,  de  quelque  ma- 
nière qu’arrive  ce  phénomène,  et 
de  quelque  façon  qu’on  veuille 
l’expliquer,  on  est  porté  à croire 
que  les  substances  alkooliques agis- 
sent, après  de  longs  excès,  avec 
assez  d’activité  sur  le  corps  des 
ivrognes  pour  le  rendre  combus- 
tible , comme  je  l’ai  avancé,  et 
comme  le  prouvent  les  fai  ts  que  j’ai 
rapportés. 

Je  passe  à la  seconde  observa- 
tion générale,  que  la  combustion 
n a eu  lieu  que  sur  des  femmes. 

Je  ne  prétends  point  que  les 
hommes  ne  soient  également  ex- 
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posés  à la  combustion  ; mais  je  n’ai 
pu  en  découvrir  un  seul  exemple 
bien  constaté  ; et  comme  on  ne 
peut  marcher  d’une  manière  sûre 
qu’avec  l’autorité  des  faits  , je 
trouve  cette  particularité  trop  sur- 
prenante pour  ne  pas  faire  naître 
quelques  réflexions.  Peut-être  à 
l’examen  , la  cause  en  parai  tra-t- 
elle  assez  naturelle.  Le  corps  des 
femmes  est  en  général  plus  déli- 
cat (5)  que  celui  des  hommes.  Le 
système  de  leurs  solides  est  plus 
relâché  5 leurs  fibres  plus  grêles  et 
d'une  structure  moins  ferme,  se 
rompent  plus  aisément.  Le  genre 
de  vie  contribue  encore  beaucoup 
à augmenter  la  faiblesse  de  leur 
organisation.  Les  femmes  livrées 
pour  l’ordinaire  à une  vie  plus  sé- 
dentaire, chargées  des  soins  inté- 
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rieurs  de  la  maison,  souvent  ren- 
fermées dans  des  chambres  closes, 
où  elles  se  trouvent  condamnées  à 
passer  des  journées  entières  sans 
prendre  aucun  exercice,  sont  plus 
sujettes  que  les  hommes  à devenir 
grasses.  Chez  elles  la  texture  des 
parties  molles  étant  plus  spongieu- 
se, l’absorption  doit  être  plus  fa- 
cile ; tout  leur  corps  plus  aisément 
imbibé  de  liqueurs  spiritueuses  , 
doit  aussi  éprouver  plus  facilement 
l’impression  du  feu.  De-là  les  exem- 
ples malheureux  de  combustion 
dont  les  femmes  seules  paraissent 
fournir  des  exemples;  encore  faut- 
il  un  tel  concours  de  dispositions 
physiques  et  de  circonstances,  que 
ces  événemens,  quoique  moins  ra- 
res qu’on  ne  pense,  ne  sont  cepen- 
dant pas  très-communs. 
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La  seconde  observa  Lion  générale 
établie,  sert  adonner  l’explication 
de  la  troisième;  je  veux  dire  que 
la  combustion  n'a  eu  lieu  que  sur 
des  femmes  âgées. 

La  comtesse  de  Césène  avait  soi- 
xante-deux ans;  Marie Clues,  cin- 
quante - deux  ; Grasse  Pilt,  soi- 
xante; madame  de  Boiseon,  qua- 
tre-vingt et  mademoiselle  Thuars 
plus  de  soixante.  Ces  exemples 
prouvent  que  la  combustion  est 
plus  fréquente  chez  les  vieilles 
'femmes.  Les  jeunes  personnes, 
distraites  par  d’autres  passions,  se 
livrent  peu  à la  boisson;  mais  lors- 
que l’amour,  fuyant  avec  la  jeu- 
nesse, laisse  un  vide  dans  l’ame, 
si  l’ambition  ou  l’intérêt  , si  le 
goût  du  jeu  ou  la  ferveur  religieuse 
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n’y  prennent  la  place,  c’est  ordi- 
nairement l’ivrognerie  qui  s’en 
empare.  Cette  passion  va  toujours 
en  augmentant  à mesure  que  les 
autres  von  t en  diminuant,  sur-tout 
chez  les  femmes  qui  peuvent  s’y 
livrer  sans  contrainte.  Aussi  Wil- 
mer  fait- il  observer  que  le  pen- 
chant de  Marie  Clues  pour  ce  vice 
s’était  toujours  accru  depuis  la  mort 
de  son  mari , arrivée  un  cm  et  demi 
auparavant.  Presque  toutes  les  au- 
tres femmes  dont  j'ai  parlé,  étant 
également  maîtresses  de  leurs  ac- 
tions , pouvaient , sans  craindre 
aucune  contrariété,  s’abandonner 
à leur  penchant  pour  la  boisson. 

On  a pu  observer  que  l’embon- 
point des  femmes,  à mesure  qu’elles 
avancent  en  âge,  les  rend  plus  sé- 


c 


S'4  D E S C O M G U S T I ; 0 N S 
dentaires;  et  si,  comme  le  remar- 
que fieaumes*,  la  vie  sédentaire 
surcharge  le  corps  d’hydrogène  , 
l’efTet  devait  en  être  encore  plus 
sensible  chez  les  vieilles  femmes. 
La  danse  , les  promenades  , qui 
forment  une  dissipation  salutaire 
pour  les  jeunes  personnes,  sont  à 
un  certain  âge,  interdites  autant 
par  la  nature  que  par  le  préjugé. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  si 
les  vieilles  femmes , ordinairemênt 
plus  grasses  et  plus  livrées  à l’ivro- 
gnerie, souvent  immobiles  comme 
des  masses  inanimées , sont  plus 
susceptibles,  dans. un  moment  d’i- 
vresse, d’éprouver  les  effets  de  la 
combustion. 


* Essai  du  système  chimique  de  la 
science  de  l’homme. 
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Mais  la  difficulté  n’est  pas  de 
prouver  que  le  corps  de  certaines 
personnes,  renfermant  des  parties 
très-inflammables,  est  susceptible 
de  combustion ; la  preuve  se  trouve 
dans  les  faits  [même-que  j'ai  cités  * 
et  qu’on  nepeutrévoquer  en  doute, 
vu  leur  multiplicité  et  leur  uni- 
formité rl’fémbarras  est  d’expliquer 
comment  elle  s’est  opérée.  Parmi 
ceux  même  qui  seraient  persua- 
dés de  sou  existence,  les  opinions 
pourraient  être  partagées  sur  la 
manière  dont  elle  est  produite. 
Au  reste,  de  quelque  façon  qu’on 
veuille  expliquer  la  combustion 
humaine  , elle  fia  pu  être  occa- 
sionnée \que  par  communication 
avec  quelque  corps  enflammé , ou 
par  un  feu  spontané  (4). 

Les  ivrognes  ont  une  haleine 
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vineuse , que  l’on  sen  t d’assez  loin  : 
les  émanations  spiritueuses  de  leur 
bouche  doivent  êlre  très-inflam- 
mables ; souvent  même  leur  esto- 
mac, trop  plein  de  liqueurs  , rend 
une  partie  de  celles  qu’ils  ont  bues. 
De  là  on  pourrait  attribuer  l’acci- 
dent de  la  combustion  an  voisi- 
nage d’une  lampe  ou  d’une  chan- 
delle allumées  , avec  lesquelles 
leur  haleine  ou  leurs  vomissemens 
spiritueux  auraient  communiqué. 
D’abbé  Adam , professeur  de  phi- 
losophie à Caen  , citait  souvent 
l’exemple  d’une  femme  ivrogne , 
qui , en  approchant  de  sa  bouche 
une  chandelle  pour  l’éteindre,  re- 
prit sou  haleine;  le  feu,  par  l’effet 
de  l’inspiration,  gagna  subitement 
l’intérieur  de  son  corps , et  le  con- 
suma.Ces  effets  de  l’expira  lion  et  de 
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l’inspit'ahion  près  d’une  chandelle 
ou  d’une  lampe  allumées,  auraient 
pu  aussi  quelquefois  attirer  la  flam: 
me  dans  le  corps  de  ces  personnes, 
rempli  de  matières  combustibles  ,* 
et  le  réduire  en  cendres.  C’est  de 
cef_tq  manière  que  le  feu  aurait  pé- 
nétré dans  le  corps  de  Marie  Clues 
et  de  Grace-Pitt,  qui  avaient  con- 
tracté l’habitude  de  fumer  tous  les 
jours;  une  pipe. 

\ ■ ' * 1 1 1 ' ’J  ; M 

Peut-être  ne  devons -nous  paé 

aller  chercher  si  loin  la  cause  de  ces 
combustions  ; le  feu  de  la  cheminée, 
de  la  chaufferette  ou  de  la  chan- 
delle auraient  pu  se  communiquer 
aux  vètemens,  les  brûler,  et  brû- 
ler qes  femmes  telles -mêmes  par 
la  disposition  particulière  de  leur 
corps  (5  ).  Maffey  observe  que  la 
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comtesse  deG'ésèrie  avait  Vusàge 
de  se  frotter  tout  le  corps  avec  dé 
V esprit-cle-vin.  Lie  voisinage  des 
chandelles  et  de  la  lampe  qu’on 
trouva  pi’ès  des  débris  de  son  corps , 
occasionna  sans  doute  la  combus- 
tion., CJet  accident  ; 'rappelle1  celui 
qu’épro'uva' Charles  II,  roi  de  Na- 
varre. Livré  à l'ivrognerie  et  à des 
excès  cje  tout  genres  ce1  prihee  s7é 
tait  fait  envelopper  dans  dés  draps 
trempés  d’eau-de-vie  , pour  rani- 
mer sa  clialeuraffaiblie  parlés  dé- 
bauches le  feu  prit  aux  draps,  tau- 
dis qu’on  les  cousait,  et  il  péril 
victime,  de  celte  imprudence; 

a.Mjnittriftturuo  uqlnoiBUJB  ol1 

Il  est  inutilfe  dfe  citer  d’aütres 
exemples,,  poué.prouver  les  éfiels 
rapides  de  la  combustion!  dans  les 
liqueurs  spirilueuses  èt  les  objets 
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qui  en  sont  imprégnés.  Quand  on- 
fait  de  l?eau-de.-vie  brûlée.,  il  suffit 
d'approcher  une  lumière  à une 
certaine  distance  , pour  que  la 
flamme  gagne  subitement  la  li- 
queur. On  concevra  d’autant  plus 
facilement  les  effets  de  la  combus* 
lion  dans  les  personnes  qui  boni 
éprouvée,  que  leur  corps  qui  en 
était  très  - susceptible  a presque 
toujours  été  trouvé  près  du.  feu*. 
Tout  le  monde  sait  à quel  état  de 
stupeur  et  d’insensibilité  est  rés 
duiLe  une  personne  ivre  j à peine 
peut-elle  donner  quelque  signe  de 
vie.  Ces  femmes,  ensevelies  dans 
le  sommeil  de  l’ivresse  , ou  trop 
faibles,  parleur  grand  âge  et  leur 
excessif  embonpoint,  pour  éteindre 
le  feu  , n’auront  pu  appeler  du  se- 
cours , et  auront  péri  embrasées. 


60  DES  COMBUSTIONS 
A la  première  action  du  feu  , dit 
Muraire,  les  membranes  adipeu- 
ses se  sont  brisées , la  graisse  a 
coulé  , les  vèlemens  en  ont  été 
imbibés:  à l’instar  des  mèches,  ils 
ont  brûlé  lentement,  et  sont  de- 
venus le  foyer  ardent  dans  lequel 
leur  corps  a été  consumé. 

Outre  la  combustion  acciden- 
telle , il  nous  reste  à examiner  s'il 
peut  arriver  dès  combustions  hu- 
maines spontanées , comme  le  pré- 
tend Le  Cat.  La  combustion  spon - 
tànée  est  V embrasement  qui  au- 
rait lieu  dans  le  corps  humain  , 
sans  le  contact  d’une  substance  en 
ignition  (6).  La  nature  offre,  il 
est  vrai  , plusieurs  exemples  de 
combustion  spontanée  dans  le  rè- 
gne minéral  et  végétal.  La  dé- 
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composition  des  pyrites,  et  le  tra- 
vail souterrain  qui  se  fait  dans  les 
volcans , en  sont  la  preuve.  Les 
mines  de  charbon  de  terre  peuvent 
aussi  s’enflammer  spontanément. 
On  a vu  le  fèu  prendre  à des  tas  de 
charbon  de  terre  déposés  dans  des 
endroits  clos  (7).  C’est  par  une 
fermentation  de  cette  espèce,  que 
le  fumier  s’échauffe  quelquefois  et 
s’embrase.  C’est  encore  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  des  bottes  de  foin 
récoltées  dans  un  état  d’humidiLé, 
et  entassées  l’une  sur  l’autre , pren- 
nent feu  quelquefois.  Mais  la  com- 
bustion spontanée  peut-elle  avoir 
lieu  dans  le  corps  humain  ? S’il 
faut  en  croire  quelques  auteurs  *> 
des  feux  très-violens  peuvent  être 


* Éphémérides  d’Allem.  Observât.  77. 
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produits  dans  nos  corps  par  la  na- 
ture et  par  des  procédés  artificiels. 
Slurmius  * dit  que,  dans  les  pays 
du  nord,  des  flammes  s’évaporent 
souvent  de  l’estomac  des  ivro^ 
gués.  Trois  seigneurs  de  Courlande 
avaient  fait  un  pari.  Il  s’agissait  de 
savoir  lequel  boirait  le  plus  de  li- 
queurs fortes:  deux  d'entre  eux 
moururent  suffoqués  par  une  flam- 
me sortie  violemment  de  leur  es- 
tomac. Thomas  Bartholin  **  rap- 
porte, sur  l’autoriïé  de  Vorstius, 
qu’un  militaire  , ayant  bu  deux 
verres  d’eau-de-vie,  était  mort 
après  une  éruption  de  flammes  par 
la  bouohe.  Dans  sa  troisième  cen- 


* Idem. , dixième  année  , page  53. 

Centurie  première. 
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lurie  , Bartholin  cile  encore  un 
accident  de  celte  espèce  à la  suite 
d'une  .débauche  cl’eau  de-vie. 

' i ; ‘ 5 1 ! » 
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Après  tous  ces  exemples  (8),  il 
reste  à prononcer  sur  les  causes  clc- 
cidentelles  ou  spontaiiêes  qui  pro- 
duisent la  combustion.  La  nature  , 
prenant  mille  formes  différentes  , 
semble  d’aborcl  vouloir  échapper 
à nos  observations  mais  lorsqu’on 
vient  à y réfléchir  mûrement  , 
autant  la  combustion  accidentelle 
semble  facile  à prouver,  autant 
la  combustion  spontanée  présente 
d'invraisemblance;  car  en  admet- 
tant l'exemple  de  gens  suffoqués 
par des  flammes  sorties  de  leur  esto- 
mac , il  y a encoreloin  de  là  à l’em- 
brasement'en  Lier  du  corps.  Il  y a 
bien  dé  lâ  différence  entre  ces  demi- 
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combustions  et  les  combustions 
spontanées  tellement  complètes, 
qu’elles  réduisent  les'corps  en  cen- 
dres ? tels  qu’on  les  a trouvés  en 
cette  occasion.  Ainsi  comme  on 
n’a  jamais  vu  le  corps  humain 
éprouver  spontanément  une  com- 
büstion  totale , ces  assertions  pa- 
raissent plutôt  les  produits  d’une 
imagination  frappée  , que  ceux  de 
l’observation  : et  trop  souvent  il 
arrive  que  la  nature  n’adopte  pas , 
dans  sa  manière  d’agir , notre  ma- 
nière de  voir. 

Si  l’on  n’avait  trouvé  aucune 
trace  de  feu  dans  l’endroit  où  la 
combustion  avait  lieu,  j’ajouterais 
peut-êLre  foi  à l’existence  des  com- 
bustions spontanées.  Mais  comme 
on  a toujours  vu  les  débris  des 
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corps  près  d’une  cheminée,  d’une 
lampe  , ou  d’une  chandelle  , il  est 
plus  naturel  d’en  attribuer  la  cause 
au  contact  avec  ces  objets.  On 
trouva  les  restes  de  Marie  dues 
près  de  la  cheminée , où  en  la  quit- 
tant on  avait  ?nis  deux  gros  mor- 
ceaux de  charbon  de  terre.  Quaud 
on  entra  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Boiseon  , son  corps  en- 
flammè  était  près  du  feu.  On  ap- 
perçut  également  le  corps  de  ma- 
demoiselle Thuars près  du foyer,  et 
trois  ou  quatre  petits  morceaux  de 
bois  dans  la  cheminée , lesquels  fai- 
saient présumer  qu’il  y en  avait  eu 
davantage  au  moment  de  l’embra- 
sement. Si,  dans  les  autres  exem- 
ples que  j’ai  cités,  on  n’a  plus  trou- 
vé de  feu  dans  la  cheminée,  ni  de 
lumière  dans  le  chandelier,  c’est 
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qu’on  était  arrivé  long-temps  après 
la  combustion  , qui  a quelquefois 
duré  sept  à huit  heures  et  peut-être 
plus.  Rarement  le  feu  d’une  che- 
minée se  soutient  aussi  long-temps 
sans  être  entretenu  $ la  lumière  de 
la  chandelle  n’a  pas  ordinairement 
une  plus  longue  durée.  J’avoue 
donc  qu’en  ajoutant  beaucoup  de 
foi  aux  combustions  humaines  ac- 
cidentelles , j’éprouve  infiniment 
de  répugnance  à croire  aux  com- 
bustions spontanées  , ou  plutôt  je 
les  regarde  comme  impossibles. 

Reprenons  l’examen  des  divers 
effets  de  la  combustion.  Si  je  suis 
parvenu  à prouver  quela  combus- 
tion 11’arrive  ordinairement  que 
sur  des  ivrognes  , les  autres  obser- 
vations , n’étant  que  les  çonsér- 
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quences  de  celte  première  idée, 
trouveront  une  explication  facile: 
J’ai  remarqué  en  cinquième  lieu  , 
que  les  extrémités  du  corps  de  ces 
femmes  avaient  été  épargnées  par 
le  feu. 

Les  os  sont  en  général  difficile- 
ment consumés.  On  peut  observer 
dans  les  amphithéâtres  de  dissec- 
tion , lorsqu’on  mêle  les  os  avee 
Je  bois  , qu’ils  résistent  très-long- 
temps à l’action  du  feu.  La  chimie 
peut  expliquer  facilement  ce  phé- 
nomène. L’analyse  des  os  a fait 
connaître,  qu’ils  sont  composés  en 
partie  de  phosphate  de  chaux  , et 
que  la  chaux,  avec  l’acide  qui  en- 
tre dans  leur  composition,  les  empê- 
chent de  brûler  facilement.  Voilà 
pourquoi , dans  les  combustions 
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humaines,  les  extrémités  du  corps 
se  trouventsouvent  épargnées  ; les 
jambes  , les  pieds  , les  mains  , les 
os  du  crâne,,  étant  peu  garnis  de 
parties  charnues  et  de  graisse  , ré- 
sistent davantage  à l’action  du  feu; 
tandis  que  les  os  du  tronc,  envi- 
ronnés de  substances  plus  molles 
et  plus  combustibles,  présentent 
moins  d’obstacles  à l’incinération. 
La  non  combustion  des  extrémités 
du  corps  , loin  d’ètre  contradic- 
toire , est  donc  très-naturelle,  et 
justifie  en  quelque  sorte  la  possi- 
bilité de  la  combustion  humaine. 

• i'  î r . w : . i ' J I I i { - 1 i } 

A mesure  que  nous  avançons 
dans  l’explication  de  ce  phéno- 
mène , il  semble  que  l'incertitude 
diminue,  et  que  la  conviction  aug- 
mente. Nous  avons  observé  que 


HUMAINES.  69 

quelquefois  Veau  , au  lieu  cl’ étein- 
dre le  feu  dans  les  parties  embra- 
sées du  corps , n a fait  que  lui  don- 
ner plus  d’activité. 

■ ' ic:  f oq ahnoi  - >L  . ■ Y . 

On  en  saisira  facilement  la  l’ai- 
son  , en  se  rappelant  que  la  cause 
des  combustions  vient  de  la  qua- 
lité des  substances  alkooliques  que 
l’enferme  le  corps  des  ivrognes; 
car  si  l’on  jette  de  l’eau  sur  certai- 
nes matières  grasses  ou  spiritueu- 
ses  enflammées,  telles  que  l’huile 
ou  l'eau-de-vie  , le  feu  n’en  de- 
viendra que  plus  vif.  C’est  ce  qui 
arrive  dans  le  moment  où  le  corps 
des  ivrognes  brûle.  Aussi  Veau  , 
bien  lo  in  d éteindre  le  feu  du  corps 
de  la  dame  de  Boiseon  , nejit  que 
le  rendre  plus  vif  ; et  il  ne  s\étei - 
gnit  point,  que  toutes  les  chairs 
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ne  fussent  consumées.  L’eau  n’eut 
pis  plus  de  succès  sur  la  feîhme  de 
Caen. 

i 

Tout  le  inonde  pouvant  être  té- 
moin d’un  pareil  malheur,  qu’on 
me  permette  d’indiquer  ici  le 
moyen  qu’on  employait  avec  avan- 
tage contre  le  feu  grégeois  : on 
parvenait  , lorsqu’il  prenait  au 
corps  humain  , à l’étouffer  par  des 
peaux  humides  d’animaux  qu’on 
jetait  aussi-tôt  sur  le  corps.  Mais 
comme  souvent  on  est  privé  d’un 
pareil  secours 5 et  comme  il  11’y  a 
pas  de  temps  à perdre  en  cette 
occasion  , peut-être  un  drap  im- 
bibé d’eau  , appliqué  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  produirait-il  le 
même  effet;  car  il  ne  s’agit,  pour 
éteindre  le  feu  , que  d’empêcher 
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la,  communication  de  TaiV  atmos- 
phérique avec  le  coi’ps  en  combus- 
tion (9).  -, 

♦ y -.>/\  wwua  nu  ■ 

Mais,si  le  feu  était  aàsez  vif  pour 
yésisler  à l’action  de  l’eau  , il  pa- 
rai^ diiliioilei  d’expliquer  comment 
les  objets  combustibles  en  contact 
avec  le  corps  brûlant  de  ces  fem- 
mes , on;l  été  peu  endommagés  et 
souvent  même  épargnés  par  le  feu. 
C'est,  le  sujeL  de  la-  septième  obser- 
va tiqn. 

-uni  rl  i‘.  A"«o.;r  -.MW/A*  • 

Tout  le  monde  fut  surpris  du 
peu  de,  dommage  arrivé  aux  meu- 
bles de  la  chambre  de  Marie  Clues. 
On  trouva  près  du  cadavre  de 
Grâce-  P Ut , les ! habits  d'un  en- 
fant et  un  écran  de  papier  qui  n’a- 
vaient éprouvé  aucune  atteinte  du 
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feu.  Quelqu’un  voulant  abattre  le 
feu  qui  'consumait  le  corps  de  la 
daine  de  11  ois  e on  le  feu  s’ attacha 
à sa  main^  comme  s’il  l’eut  trem- 
pée dans  de  V é du- de-vie  ou  dans  de 
V huile  enflammée.  Ces  remarques 
prouvent  que  le  feu  qui  émane  des 
ivrognes  , est  d’une  nature  parti- 
culière , qui  f en  détruisant  leur 
corps  , épargne  souyent  les  objets 
voisins.  Aussi  est-il'-à  observer 
que  le  corps  de  Grâce  - Pitt  se 
consumait  par  un  embrasement 
sans  flamme  apparente , à la  ma- 
nière des  pyrophores  qui  brûlent 
assez  lentement  et  avec  peu  d’ac- 
tivité, On  sait  que  les  substances 
alkooliques  ne  communiquent  pas 
aussi  facilement  le  Feu  aux  objets 
avec  lesquels  elles  sont  en  contact. 
Il  est  donc  peu  surprenant  que  le 
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corps  clés  buveurs  , imprégné  de 
ces  mêmes  substances  , éprouve 
les  mêmes  effets  dans  la  combus- 
tion. 

. i . •!  b.  . ; i-  ■ ' :1  ' 

On  a trouvé  à la  suite  de  ces  ac- 
cidens  ^ un  las  de  cendres  , for- 
mant les  débris  des  corps  brûlés  : 
celles  de  la  comtesse  de  Cezène 
avaient  celte  qualité , qu’en  les  tou- 
chant , elles  laissaient  au  doigt  une 
humidité  grasse  et  fétide.  L'ap- 
partement était  rempli  d'une  suie 
légère.  Tous  les  objets  qui  étaient 
dans  la  chambre  de  Marie  Clues  , 
avaient  été  noircis  , et  il  y régnait 
une  vapeur  très  - désagréable.  Le 
tronc  de  Grâce  Pitt  ressemblait  à 
un  tas  de  charbon  couvert  de  cen- 
dres. Ces  détails,  qui  font. le  sujet 
de  la  huitième  et  dernière  obser- 
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va t ion  générale,  n’offrent  rien  de 
surprenant.  Ils  arrivent  toujours 
dans  la  combustion  des  matières 
animales.  Les  cendres  qui  en  pro- 
viennent , sont  ordinairement 
grasses.  Les  cendres  ne  sont  pas  le 
seul  résidu  qu’elles  fournissent  ; 
une  partie  de  ces  corps  qui  a échap- 
pé à une  combustion  complète , 
reste  en  charbon;  l’autre  forme 
une  suie  onctueuse,  pénétrante  et 
d’une  odeur  désagréable.  Les  rési- 
dus de  matières  animales  sont  tou- 
jours très-fétides  , et  les  produits 
qu’on  en  retire  , donnent  une 
odeur  empyreumatique  très  forte; 
aussi  jyi illet  fut  .éveillé , quoiqu'il 
une  grande  distance  , par  l'odeur 
infecte  du  corps  de  sa  femme  i et 
celui  de  Grace-Pilt  exhalait  une 
odeur  si  insupportable , qu’il  peu- 
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va  suJJ'oquer  les  voisins  témoins  de 
cet  accident. 

Je  n’étendrai  pas  plus  loin  ces 
observations  sur  les  combustions 
humaines.  Je  crois  qu’il  n’est  per- 
sonne, après  cet  examen,  qui  ne 
.soit  frappé  du  rapport  qui  exisle 
entre  la  cause  de  ce  phénomène  et 
les  funestes  effets  qui  en. sont  la 
suite.  Quelquefois  un  système  em- 
belli des  charmes  de  l'imagina- 
tion , séduit  ; mais  jamais  il  ne 
présente  un  ensemble  aussi  par- 
fait. Nous  avons  d’abord  vu  les 
faits  justifier  lesraisonnemens;  les 
raison nemens  ont  ensuite  servi  à 
expliquer  les  faits  ; et  la  combus- 
tion humaine,  qui,  an  premier  as- 
pect, semblait  tenir  du  merveil- 
leux, a présenté,  à l’explication,  le 


76  DES  COMBUSTIONS 
plus  grand  caractère  de  simplicité: 
tant  il  est  vrai  que  souvent  le  mer- 
veilleux est  produit  par  des  effeté 
qui,  frappant  rarement  nos  yeux, 
permettent  plus  rarement  encore 
à notre  esprit  d’en  saisir  la  cause. 

Quelques  personnes  pourraient 
cependant  rejeter  sur  la  perver- 
sité des  hommes  , ce  que  nous  at- 
tribuons à un  accident.  Peut-être, 
dira- 1- on,  des  assassins,  après  avoir 
fait  périr  leurs  malheureuses  vic- 
times , pour  effacer  toutes  traces 
de  leur  crime  , auraient  imbibé  le 
cadavre  de  quelques  substances 
combustibles  qui  l’auraient  con- 
sumé. Mais  quand  l’idée  d’un  pa- 
reil crime  entrerait  dans  le  cœur 
de  l’homme  , elle  serait  d’impos- 
sible exécution  (10).  Lorsqu’au  tre- 
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fois  on  condamnait  les  criminels  au 
supplice  du  feu,  combien  n 'em- 
ployait-on pas  de  matières  com- 
bustibles pour  brûler  leur  corps  ? 
Un  garçon  boulanger,  nommé  Re- 
naud , fut  condamné  dans  la  ville 
de  Caen  , il  y a quelques  années  , 
à être  brûlé  vif  : il  fallut  deux  for- 
tes charretées  de  fagots  pour  con- 
sumer son  cadavre  ; et , plus  de  dix; 
heures  après,  on  en  trouva  encore 
des  débris  osseux.  Ce  qui  prouve 
d ailleurs  que  la  combustion  n'était 
point  artificielle , c’est  qu’on  est 
souvent  arrivé  à l’instant  qu’elle 
avaitlieu,  et  qu’on  a toujours  trou- 
vé le  corps  dans  son  éLat  naturel. 
On  entra  chez  madame  de  Boi- 
seon  , au  moment  où  son  corps 
etait  en  feu  , et  tous  les  voisins  en 
furent  témoins.  D’ailleurs  les  per- 
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sonnes  dont  j’ai  parlé  , étaient 
presque  toutes  d’une  condition  peu 
propre  à exciter  la  cupidité,  source 
de  tant  de  crimes.  La  femme  dont 
parlent  les  Actes  de  Copenhague  , 
était  une femme  du peuple  ; Grace- 
Pitt  était  la  femme  d’un  marchand 
de  poisson  ; Marie  Jauffret , celle 
d’un  cordonnier  ; deux  autres  fem- 
mes de  Caen  , dont  j’ai  parlé  , 
étaient  également  de  la  classe  la 
plus  inférieure  de  la  société.  Il  est 
donc  incontestable  que,  dans  tous 
les  exemples  dont  j’ai  parlé  , la 
combustion  a toujours  été  acci- 
dentelle et  jamais  intentionnelle. 

On  voit  que  ce  phénomène  n’est 
pas  moins  intéressant  à connaître 
pour  la  j u Stic e cri  m i nell e,  qu e pour 
l’histoire  naturelle  j car  un  injuste 
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soupçon  peut  tomber  quelquefois 
sur  des  hommes  innocens.  Qui  ne 
frémirait,  en  se  rappelant  l’his- 
toire de  ce  malheureux  habitant 
de  Reims,  qui,  api'ès  avoir  perdu 
sa  femme  par  l’effet  de  la  combus* 
lion  humaine  , manqua  périr  lui- 
même  sur  l’échafaud,  injustement 
condamné  par  un  tribunal  igno- 
rant ! Il  est  étonnant  que  la  police 
soit  aussi  indifférente  sur  de  pa- 
reilles morts,  et  qu’on  ne  s’attache 
pas  à nommer,  pour  l’examen  de 
tels  événemens , des  hommes  capa- 
bles d’observer  et  de  juger.  Ces  vi- 
sites de  police  se  font  plutôt  par 
usage  que  sous  les  rapports  d’uti- 
lité : faut  il  être  surpris  si  la  méde- 
cine légale  offre  encore  tant  d’in- 
certitudes ? 

Mais  je  sens  qu’il  est  temps  de 
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m'arrêter  , cle  peur  de  passer  les 
bornes  d’un  simple  essai.  Mon  but 
étant  moins  d’établir  un  système, 
que  de  citer  des  faits  et  de  pré- 
senter quelques  réflexions  sur  les 
combustions  humaines  , je  laisse 
aux  physiologistes  et  aux  chimis- 
tes à traiter  cette  matière  plus  en 
détail.  Dans  ce  siècle  , où  ils  se 
•sont  ouvert  une  route  nouvelle  ; 
dans  ce  siècle,  où,  marchant  d’un 
pas  assuré  vers  des  découvertes 
plus  étendues,  ils  semblent  deve- 
nus les  confidens  delà  nature,  ils 
développeront  avec  avantage  le 
peu  d'idées  que  j’ai  hasardées  sur 
un  phénomène  aussi  extraordi- 
naire qu’intéressant. 

- 1 . . •'  * : J ■ • >':  ? : * . ' i .....  j 

Je  me  trouverais  heureux,  si  ce 
côté  du  tableau  des  funestes  elfels 
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de  l’ivrognerie , pouvait  faire  im- 
pression sur  quelques  personnes  , 
et  sur-tout  sur  les  femmes  qui  en 
sont  les  plus  déplorables  victimes. 
Peut-être  les  détails  eflrayans  d’un 
mal  aussi  épouvantable  que  celui 
de  la  combustion , préserveront-ils 
les  buveurs  de  ce  vice  lionteux. 
Plutarque  dit  qu’à  Sparte  on  dé- 
tournait les  enfans  de  l’ivrognerie, 
en  leur  présentant  le  spec  tacle  d’es- 
claves ivres,  qui,  par  leurs  con- 
torsions hideuses , faisaient  entrer 
dans  l’ame  des  jeunes  spectateurs 
un  tel  mépris,  qu’ils  ne  s’enivraient 
jamais.  Cependant  cet  état  d’i- 
vresse n’était  que  passager.  Com- 
bien n’est-il  pas  plus  effrayant  dans 
ces  malheureuses  victimes  consu- 
mées par  les  flammes  , et  réduites 
en  cendres  ? Puissent  les  hommes 
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n’oublier  jamais  que  la  vigne  pro- 
duit quelquefois  des  fruits  bien, 
amers  , les  maladies  , la  douleur, 
le  repentir  et  la  mort  (11)  ! 
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NOTES. 

(1)  J’aurais  pu  citer  beaucoup  de 
faits  qui  prouvent  combien  l’absor- 
ption est  active  dans  le  corps  hu- 
main. Cruiskshank*  dit  que  non-seu- 
lement les  vaisseaux  absorbans  reçoi- 
vent le  chyle,  mais  encore  qu’on  lésa 
vus  prendre  très-promptement  les  flui- 
des colorés  qu’on  jetait  dans  les  intes- 
tins. Il  cite  les  expériences  multipliées 
deHunter  , par  lesquelles  il  leur  com- 
muniquait, en  très- peu  de  temps,  le 
lait , la  solution  d’empois  dans  de  l’eau 
colorée  d’indigo  , l’eau  musquée  en- 
fin tous  les  fluides  qu’il  poussait  dans 


* Chap.  8 de  l’Anatomie  des  vaisseaux 
absorbans. 
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la  cavité  des  intestins.  Et  pour  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  se  passe  sur  le  corps 
vivant , que  l’on  applique  un  vésica- 
toire au  bras  , à la  jambe  ; avec  quelle 
activité  les  mouches  cantharides  opè- 
rent sur  les  voies  urinaires?  Qu’on  fasse 
des  frictions  mercurielles  à forte  dose 
sur  une  partie  du  corps  5 la  communi- 
cation ayant  lieu  rapidement  avec  les 
glandes  , provoquera  la  salivation.  Le 
simple  contact  ne  suffit -il  pas  pour 
faire  passer  aussi-tôt  le  virus  vénérien 
<^ans  la  masse  du  sang  ? On  a vu  des 
personnes  en  proie  à ce  funeste  mal, 
embrasser  quelqu’un  sur  la  bouche,  et 
lui  communiquer  le  poison.  C’est  aussi 
par  la  même  influence  , que  tous  les 
jours  on  guérit  des  enfans  à la  ma- 
melle infestés  de  ce  virus  , en  traitant 
leurs  nourrices  attaquées  de  pareille 
maladie.  Le  capitaine  Kennedi  nous 
fournit  un  exemple  bien  surprenant 
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des  effets  de  l’absorption  *.  Se  trouvant 
à la  suite  d’une  longue  navigation  , 
privé  d’eau  douce,  il  s’avisa  de  trem- 
per ses  liabits  dans  de  l’eau  de  mer  , et 
de  les  appliquer  mouillés  sur  son  corps. 
Il  rendit,  par  ce  moyen,  autant  d’u- 
rine que  s’il  eût  bu  modérément.  Il 
imbibait  d’eau  ses  habits  deux  fois  par 
jour  avec  un  tel  succès  , que  la  soif 
était  calmée  ; sa  langue,  sèche  et  brû- 
lée , redevenait  humide  quelques  mi- 
nutes après.  Kcnnedi  convient  que  lui 
et  six  autres  personnes  de  son  équi- 
page durent  la  vie  à.  cette  pratique. 
L’absorption  estai  forte  dans  le  corps 
des  animaux  , que  Duhamel  ayant 
nourri  des  poulets  avec  de  la  garance  , 
la  partie  colorante  de  ce  végétal  passa 
jusques  dans  leurs  os.  Après  de  tels 


* Méthode  de  guérir  les  Maladies  véné- 
riennes de  Clarek,  page  55j. 
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exemples,  on  doit  être  moins  surpris 
que  les  liqueurs  alkooliques  puissent 
pénétrer  dans  toutes  les  parties  du 
corps  humain. 

• • ; 1 ■ : . . • » 

(2)  Le  système  de  la  chimie  mo- 
derne ajoute  de  nouvelles  preuves  aux 
effets  de  la  combustion.  Si  le  vin , et 
sur-tout  l’eau-de-vie  , l’esprit-de-vin  , 
l’éther , sont  particulièrement  compo- 
sés d’hydrogène  et  de  cai'bone , subs- 
tances propres  à la  combustion  , qu’on 
juge  de  l’influence  de  ces  boissons  in- 
flammables sur  les  personnes  que  j’ai 
citées  pour  en  faire  un  aussi  grand  abus. 
Leur  sang  , chargé  d’une  partie  plus 
considérable  d’hydi'ogène  et  de  car- 
bone, que  ne  pouvait  lui  en  enlever 
la  respiration,  devait  les  reporter  dans 
le  torrent  de  la  circulation  , et  ce  car- 
bone , extrêmement  divisé,  devait  en- 
suite se  répandre  dans  toutes  les  par- 
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ties  de  leur  corps  : aussi  leurs  muscles 
même  en  étaient-ils  imprégnés.  La 
graisse  composée  , en  grande  partie  , 
d’hydrogène  et  de  carbone , devait 
encore  beaucoup  faciliter  la  combus- 
tion. 


(3)  De  la  délicatesse  du  corps  des 
femmes  vient  peut-être  celle  de  leur 
esprit , plus  enjoué  et  plus  léger  , mais 
moins  profond  et  moins  susceptible  de 
persévérance  que  celui  des  hommes. 
Il  H’en  est  pas  de  même  des  sentimens 
de  leur  cœur,  toujours  plus  vifs  ; les 
passions  se  développent  en  elles  avec 
bien  plus  d’énergie.  Quel  homme  aima 
aussi  passionnément  que  Phèdre  ? Quel 
père  chérit  sa  fille  aussi  tendrement 
que  Clitemnestre  ? Quel  rival  poussa 
aussi  loin  la  vengeance  qu’Hermione? 
enfin  quel  homme  se  livra  avec  aussi 
peu  de  ménagement  à la  boisson  que 
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les  bacchantes?  Et  qu’on  ne  rue  repro- 
che point  d’aller  puiser  mes  exemples 
dans  l’antiquité  ou  dans  les  ouvrages 
des  poëtes.  En  se  livrant  à d’aimables 
fictions  , ces  premiers  historiens  du 
monde  ont  souvent  présenté  la  vérité, 
et  fait  des  portraits  que  nous  trouve- 
rons fidèles,  si  nous  rentrons  dans  le 
cercle  ordinaire  de  la  vie  pour  y faire 
des  comparaisons.  Si  l’ivrognerie  est 
un  défaut  plus  commun  chez  les  hom- 
mes , il  est  cependant  porté  plus  loin 
chez  les  femmes , quand  elles  ont  le 
malheur  de  s’y  abandonner. 

(4)  Il  paroît  qu’il  n’existe  point 
d’exemples  de  combustion  humaine  , 
produite  par  la  foudre . C’est  un  vieux 
préjugé  depuis  long  - temps  démenti 
par  l’expérience.  Quelquefois  les  poè- 
tes anciens  , profilant  de  cette  erreur, 
pour  la  faire  tourner  au  profit  de  la 
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morale,  attribuaient  ces  prétendus  em- 
brâsemens  , à la  colère  des  dieux.  Les 
peintres  imitant  cette  fiction , repré- 
sentaient Jupiter  tenant  d’un  air  me- 
naçant la  foudre  dans  ses  mains , tou- 
jours prêt  à réduire  en  pondre  la  race 
impie  de  Deucalion.  Mais  les  physi- 
ciens, sévères  observateurs  de  la  vé- 
rité, en  convenant  que  l’homme  peut 
être  quelquefois  frappé  de  mort  par  la 
foudre,  n’ont  jamais  remarqué , qu’elle 
réduisît  son  corps  en  cendres. 

(5)  Les  vètemens  que  portent  les 
femmes,  étant  souvent  en  fil  ou  en  co- 
ton et  d’un  tissu  fort  léger,  comme  la 
mousseline  , la  gaze , l’indienne  , pren- 
nent feu  avec  plus  de  facilité  que  les 
étoffes  de  laine  dont  s’habillent  ordi- 
nairement les  hommes.  Aussi  Gibbons 
remarque  - 1 - il  que  l’habillement  de 
Grâce  - Pitt  était  une  robe  de  coion. 


go  DES  COMBUSTIONS 
Les  bonnets,  les  chapeaux  de  paille, 
coëffures  ordinaires  des  femmes  , ne 
présentent  pas  plus  de  résistance  au 
feu. 

(6)  Je  me  sers  du  mot  spontané  , 
comme  généralement  adopté  en  cette 
occasion  , quoiqu’il  ne  me  paraisse  pas 
exact , pris  au  physique;  car  l’ien  ne  se 
fait  de  rien.  Quand  le  phosphore  s’en- 
flamme par  le  simple  contact  de  l’air 
libre,  la  combustion  qui  en  résulte, 
n’est  pas  plus  spontanée  que  celle  d’un 
autre  objet  qu’on  approche  du  feu,  et 
qui  brûle.  Il  est  de  la  nature  du  phos- 
phore de  dégager  facilement  l’oxigène, 
et  de  s’enflammer  par  la  seule  corn- 
m unication  avec  l’air  atmosphérique. 

t I 

( 7 ) Duhamel  cite  deux  exemples 
d’cmbrâsemens  spontanés  de  charbon 
de  terre  , arrivés  à Brest  en  1741  et 
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1757.  Depuis  le  rétablissement  de  ce 
port  en  1681  , jamais  on  n’avait  vu 
d’incendie  de  charbon  de  terre  , mal- 
gré la  grande  consommation  qu’on  en 
fait  dans  ses  arsenaux.  On  s’avisa  d’é- 
tablir un  magasin  couvert , que  l’on 
remplit  de  barriques  de  charbon.  L’é- 
vénement ne  tarda  pas  à montrer  com* 
bien  la  précaution  était  dangereuse: 
le  feu  y prit  spontanément,  il  y re- 
prit une  seconde  fois  de  la  même 
manière.  Duhamel  cite  un  troisième 
exemple  de  combustion  spontanée  non 
moins  surprenant  : il  eut  lieu  sur  des 
balots  de  toiles  imprimées  d’un  côté 
seulement  avec  de  l’ocre  rouge  : le  feu 
prit  au  milieu  des  balots  , sans  que 
l’extérieur  fût  endommagé.  Des  voi- 
liers déclarèrent  que  pareil  événement 
était  arrivé  quelques  années  aupara- 
vant ; mais  que  n’imaginant  pas  que 
le  feu  pût  prendre  de  lui-mème  dans 
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les  toiles,  ils  avaient  gardé  le  silence  , 
de  peur  d’être  taxés  de  négligence.  Cet 
accident  a souvent  lieu  sur  des  pièces 
de  drap.  Montet  , de  la  Société  de 
Montpellier , en  cite  plusieurs  exem- 
ples sur  des  étoffes  nommées  impéria- 
les. Ces  étoffes  ne  sont  exposées  à pa- 
reil accident , que  pendant  l’été  , lors- 
qu’elles sont  entassées  en  grande  quan- 
tité. L’hiver  , cet  accident  n’arrive 
point , quoique  fortement  entassées  -} 
et  il  n’arrive  en  aucun  temps  de  l’an- 
née, lorsqu’elles  sont  bien  dégraissées. 
C’est  qu’avant  de  filer  la  laine  qui  en- 
tre dans  ces  étoffes  , on  l’imbibe  d’une 
grande  quantité  d’huile  d’olive  , dont 
l’odeur  marque  bien  que  ses  principes 
se  désunissent  ; il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  la  fermentation  qui  a lieu 
dans  ces  étoffes  entassées,  aidée  de  la 
chaleur  atmosphérique  , achève  cette 
désunion,  et  produise  un  embrasement. 
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(8)  Plusieurs  fois  aussi,  on  a vu  à 
l’ouverture  des  cadavres  , sortir  des 
flammes  de  l’estomac  ou  des  autres  par- 
ties du  corps.  Bonami  et  Ruysch,  ayant 
approclié  une  bougie  allumée  de  l’es- 
tomac d’un  sujet  qu’on  venait  d’ou- 
vrir , il  en  sortit  aussi-tôt  des  vapeurs 
qui  s’enflammèrent.  Ruyscli  observa 
un  effet  semblable  à l’ouverture  de 
l’estomac  d’une  femme  , qui  quatre 
jours  avant  sa  mort  n’avait  pris  au- 
cnne  nourriture  ; elle  avait  le  ventre 
tellement  gonflé , qu’on  soupçonnait 
qu’elle  était  grosse  ; un  élève  ayant  à 
l’ouverture  de  l’estomac  présenté  une 
bougie,  il  en  sortit  avec  explosion  une 
vapeur  passagère, qui,  en  s’enflammant, 
donna  une  lumière  jaune  tirant  sur  le 
vert.  Fourcroy  et  Chaussier  ont  sou- 
vent remarqué  de  pareils  effets , à l’ou- 
verture des  cadavres.  Ils  en  attribuent 
la  cause  à la  présence  du  gaz  hydro- 
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gène  , tantôt  sulfuré  , tantôt  carboné , 
et  quelquefois  pliosplioré.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  flamme  peut  être  sponta- 
née, et  dans  les  autres,  la  présence 
d’une  bougie  allumée  , suffit  pour  la 
produire.  Mais  cette  flamme  est  tou- 
jours faible  , de  peu  de  durée  , et  ja- 
mais elle  ne  produit  l'embrasement  du 
corps  , comme  dans  les  combustions 
humaines. 

(9)  Le  feu  ayant  pris  un  jour  aux 
vêtemens  de  Louis  xiv,  les  courti- 
sans effrayés  restaient  immobiles;  mais 
la  maîtresse  du  roi , la  sensible  la  Va- 
lière,  ne  consultant  que  sa  tendresse  , 
se  précipita  sur  lui  , et  le  serrant  for- 
tement contre  elle  , parvint  à éteindre 
le  feu  : c’est  ainsi  que  l’amour,  par 
son  dévouement,  obtint  un  résultat 
aussi  heureux  que  le  physicien  le  plus 
habile. 


R U M AINE  S.  q5 

( 10)  On  était  dans  l’usage  , chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  de  brûler 
les  corps  des  morts.  Homère , Virgile  , 
font  souvent  la  description  de  ces  sor- 
tes de  pompes  funèbres. Tout  le  monde 
a lu  le  récit  des  funérailles  de  Patro- 
cle  , et  celui  de  la  mort  de  Didon. 
Quoiqu’on  choisît  de  préférence,  pour 
former  le  bûcher  , l’if,  le  pin  , le  mé- 
lèze , le  frêne  , et  les  bois  les  plus 
combustibles  * ** ***,  il  en  fallait  une  telle 
quantité  , et  la  dépense  était  si  consi- 
dérable, que  tout  le  monde  ne  pouvait 
obtenir  cet  honneur.  Cicéron  * * et 
Suétone  * * * observent  que  c’était 
une  espèce  d’ignominie  pour  une  per- 
sonne , lorsque  son  corps  n’était  qu’à 


* Antiquité  expliquée  par  Montfaucon  , 
tome  6. 

**  Discours  pour  Milon  , et  prem.  Philip. 

***  Yie  de  Tibère. 
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moitié  brûlé.  D’après  l’idée  peu  ho- 
norable que  l’on  attachait  à cette  de- 
mi-combustion , il  semble  qu’on  ne 
devait  rien  épargner  pour  l’obtenir 
complète.  Mais  rarement  on  y parve- 
nait. De-là , comme  le  remarque  Mon  t- 
faucon , on  a quelquefois  nommé  les 
urnes  funéraires  osSnria.  J’ai  vu  moi- 
même  à Nîmes  plusieurs  de  ces  urnes 
que  l’on  venait  de  découvrir  parmi 
des  débris  de  menumeus  antiques,  et 
qui  contenaient  des  os  û moitié  brû- 
lés : il  paraissait  qu’on  les  avait  con- 
cassés avant  de  les  recueillir.  Je  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  détails 
pour  prouver  combien  de  gens  mal 
intentionnés  éprouveraient  d’obsta- 
cles pour  incinérer  le  corps  d’une  per- 
sonne qui  n’aurait  pas  une  disposition 
particulière  à la  combustion. 


(il  ) L’ivrognerie  n’est  peut-être 


HUMAINES.  97 

pas  un  mal  aussi  incurable  qu’on  le 
pense  ; souvent  ce  défaut  s’allie  avec 
de  grandes  qualités;  souvent  les  bu- 
veurs sont  francs  , généreux , spiri- 
tuels et  aimables.  On  n’a  point  encore 
examiné  cette  classe  d’hommes  avec 
toute  l’attention  qu’elle  peut  mériter; 
il  n’y  a pas  un  seul  bon  ouvrage  sur 
l’ivrognerie.  Ce  ne  sont  cependant 
pointles  exemples  qui  manquent.  Mal- 
heureusement, il  semble  que  chez  les 
nations  modernes,  on  ait  abandonné 
à la  gaieté  légère  des  poètes  un  sujet 
digne  de  toute  l’attention  des  méde- 
cins et  des  législateurs.  Platon  sentait 
bien  l’influence  dangereuse  de  la  bois- 
son , quand  il  défendait  aux  jeunes 
gens  et  aux  magistrats  de  boire  du, 
vin  ; et  qu’il  n’en  voulait  permettra 
l’usage  aux  hommes  , que  pour  célé- 
brer les  bienfaits  des  dieux  et  les  belles 
actions  des  héros. 
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L’ivrognerie  est  en  général  le  dé- 
faut des  gens  sans  éducation,  et  des 
personnes  oisives.  Les  voyageurs  nous 
représentent  les  peuples  sauvages  com- 
me enclins  à ce  vice.  Rarement  on  s’y 
livre  chez  un  peuple  où  les  moeurs  sont 
policées  , les  hommes  occupés  et  les 
femmes  respectées.  En  Fiance  , l’ivro- 
gnerie est  presque  réduite  à la  classe  de 
l’artisan  et  à celle  du  soldat.  On  voit 
quelquefois  l’homme  poursuivi  parle 
malheur  , se  porter  à des  excès  de  ce 
genre  ; mais  c’est  pour  se  dérober  aux 
idées  tristes  qui  assiègent  continuelle- 
ment son  ame  affligée;  le  vieillard  ne 
s’y  abandonne  , que  parce  que  tout  ce 
qui  l’environne  semble  le  délaisser.  Les 
jeunes  gens  éprouvent  quelquefois  les 
effets  passagers  de  l’ivresse  ; mais  on 
ne  les  voit  point  dans  un  état  constant 
d’ivrognerie  ; ils  n’attachent  aucune 
jouissance  à la  boisson , pourvu  qu’ils 
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aient  la  faciliLé  de  se  procurer  d’au- 
tres plaisirs.  L’ivrognerie  est  donc  une 
passion  factice , vers  laquelle  les  hom- 
mes ne  sont  portés  que  dans  un  temps 
et  dans  une  situation  où  les  autres  pas- 
sions laissent  un  vide  dans  Pâme  : ils 
ne  se  livrent  à ce  plaisir  dangereux , 
que  parce  qu’ils  n’en  conçoivent  et 
n’en  pouvent  goûter  d’autres. 

Le  caractère  particulier  des  bu- 
veurs , et  la  cause  de  leurs  désordres 
étant  bien  connus  , ne  pourrait  - on 
point  donner  à leurs  actions  une  di- 
rection différente  ? Quel  changement 
ne  voit-on  pas  s’opérer  sur  les  hom- 
mes en  combattant  une  passion  par 
une  autre  ? Avec  quel  succès  n’em- 
ploierait-on pas  ce  traitement  moi’al 
sur  les  ivrognes?  Il  ne  s’agirait  chez  les 
uns  que  d’occuper  le  coeur  ; et  chez  les 
autres,  de  diriger  l’esprit  vers  un  oh- 
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jet  différent.  Alexandre  ne  se  livrait 
à la  boisson  que  dans  les  momens  de 
loisir  que  lui  laissait  l’amour  de  la 
gloire.  Les  femmes,  par  l’agrément  de 
leur  société,  peuvent  encore  beaucoup 
contribuer  à corriger  les  hommes  de 
ce  défaut.  Pierre-  le-Grand  posait  dc-s 
jours  entiers  à boire , jusqu’à.,  moment 
où  épousa  l’aimable  et  spirituelle 
Catherine.  Souvent  même  l’arme  du 
ridicule  qu’on  employait  avec  tant  de 
succès  chez  les  Lacédémoniens,  ne  se- 
rait pas  impuissante  contre  ce  vice. 
Ainsi  l’occupation,  la  société  des  fem- 
mes, les  nombreuses  distractions,  et 
le  ridicule,  cet  antidote  si  puissant 
contre  l’amour-propre  , sont  des  re- 
mèdes salutaires  dont  un  médecin  mo- 
raliste pourrait  habilement  tirer  parti 
pour  guérir  de  l’ivrognerie. 
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